SECOND  SERMON  CIVIQUE 


DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ. 
Séante  aux  ci-devant  Jacobins,  rue  St,  Honoré,  à Paris. 


SOLDATS  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 
PAR  LE  CITOYEN  DORFEUILLE. 
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Soldats  de  la  République,  le  procès  de  la 
vertu  & du  crime  vient  d etre  enfin  jugé;  Louis 
Capet  a l’échafaud,  Pelletier  au  pan- 
théon. A cette  double  nouvelle , je  vois  les  tyrans 
pâlir  : déjà,  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre,  toute 
la  canaille  royale  s’agite,  & , fuivant  la  fupréme 
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raifon  des  defpotes,  cette  grande  caufe,  foldats,  fera 
portée  , en  dernier  reflbrt,  au  tribunal  de  vos 
bayonnettes. 

Ici  je  m’arrête,  & je  vous  le  demande  : foldats , 
êtes-vous  prêts  à la  défendre  cette  caufe  facrée  ? 
brulez-vous  de  cette  foif  de  liberté , qui  ne  s’éteint 
que  dans  le  fang  des  opprefTeurs  ? êtes-vous , en 
un  mot , les  dignes  compagnons , les  dignes  frères 
des  héros  de  Jemmape,  de  Lille,  de  Thionville  ï 

« Oui , oui , me  répondez-vous  avec  un  trans- 
f>  port  unanime,  oui,  nous  l’avons  déjà  vaincu 
« l’ennemi  \ qu’il  paroifle,  nous  le  vaincrons  encore. 
« L’hymne  des  Marfeillois  , voila  le  lignai  \ nos 
» cœurs  & nos  fabres,  voilà  notre  ta&ique  ». 

Guerriers  , ce  mouvement  eft  louable  \ je  n’at- 
tendois  pas  moins  du  foldat  françois;  mais,  j’oferai 
le  dire  , du  foldat  républicain  , j attends  encore 
davantage. 

Il  ne  fuffit  pas  de  mourir  pour  la  patrie  , il 
faut  vendre  cher  fa  vie  à l’ennemi.  La  patrie  ne 
veut  pas  de  viélimes,  elle  demande  des  défenfeurs. 
Aujourd’hui , le  vrai  foldat  françois , l’enfant  de 
la  République , c’eft  celui  qui,  comme  vous , compte 
pour  rien  le  facrifice  de  fa  vie  , mais  qui  chérit , 
dans  le  foldat  françois  de  toute  arme,  de  tout  grade , 
un  compatriote , un  ami  j c’eft  celui  qui , loin  de 
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rerfer , dans  un  duel  honteux  &.  barbare  , le  fang 
de,  ce  compatriote  , de  cet  ami , eft  prêt , comme 
le  foldat  grec  , k fucer  la  plaie  du  foldat  mourant 
pour  la  patrie  ; c’eft  celui  qui  , plein  de  la  juftice 
de  la  caufe  qu’il  défend , n’abandonne  jamais  fes 
drapeaux , parce  que , dans  fon  ame , la  République 
& fes  étendarts  font  deux  images  qui  fe  confondent  ; 
c’eft  celui  qui  , plein  de  confiance  aux  chefs  dont 
les  fentimens  lui  font  bien  connus , leur  obéit  fans 
réferve  6c  fans  crainte  , mais  qui  accable  de  fa 
haine,  de  fon  indignation,  tout  agent  corrupteur 
ou  corrompu  , tout  ennemi  de  la  France,  fi  déguifé 
qu’il  puifife  être  , tout  chef  qui  auroic  voulu  direc- 
tement ou  indirectement  attaquer  les  principes  de 
l’égalité  : c’eft  celui  qui , femblable  a ce  brave  gre- 
nadier qui , reconnoiiïant  dans  un  de  ceux  qui  le 
commandoient , une  réfiftance  tache  aux  loix  nou- 
velles , un  amour  tenace  pour  ces  titres  que  la  raifon 
a déchirés  , en  un  mot,  qui,  s’apperçevant  que  ce 
capitaine  , bon  officier  dans  l’ancien  régime  , mais 
mauvais  patriote  dans  celui-ci,  marchoit  oblique- 
ment dans  le  chemin  de  la  liberté  , va  le  trouver, 
& lui  dit  : « mon  officier,  votre  conduire  n’eft 
n pas  pure , & je  viens  m’en  plaindre  à vous. 

« Et  que  peut -on  me  reprocher , répond 

» l’autre  ? je  n’ai  jamais  démontré  des  fentimens 

» qui  puillènt  faire  douter  de  moi. Ce  n’eft 
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» pas  afTez  dans  ce  temps-ci , reprend  le  grenadier, 
» de  ne  pas  douter,  il  faut  être  bien  sur.  Capitaine, 
» nousnefommes  pas  au  bal,  quittez  votre  mafque  ; 
» vous  faites  toujours  le  noble  , & nous  ne  vou- 
» Ions  pas  de  nobles  chez  nous.  Capitaine , mar- 
» chez  droit  ; les  fans-culottes  du  régiment  vous 
b obfervent  ». 

Voilà,  diront  bien  des  gens,  le  langage  d’un 
féditieux;  &:  moi,  je  foutiens  que  celui  qui  s’en 
offenfe  s’accufe  lui-même.  Eh  ! malheureux , c’efl: 
donc  la  vérité  qui  t’accable , va  retrouver  Condé  , 
purge  ma  patrie  , ta  place  eft  à Coblentz. 

Soldats , vous  ne  combattez  plus  pour  des  hommes, 
vous  combattez  pour  des  principes  éternels , & 
toutes  les  fois  que  l’homme  qui  vous  commande  , 
n’adopte  pas  avec  chaleur  ces  principes  , cet 
homme-là  n’ed  plus  votre  chef,  c’efl:  un  autrichien. 

Je  ne  vous  prêche  pas  l’infubordination , la  ré- 
volte; prenez  - y garde  : mais  je  vous  dit  que  la 
fubordination  & la  difcipline  ne  peuvent  fe  foutenir 
que  par  la  confiance  ; que  fi  la  bafe  de  l’ancien  gou- 
vernement fut  la  terreur  & les  fuppîices  , la  bonté, 
la  juftice  & la  raifon  font  les  fondemens  de  celui- 
ci  ; & , qu’enfïn , avant  d’obtenir  la  fignature  des 
minières , les  brevets  doivent  être  fignés  par  l’amour 
des  foldats. 
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Aimez  donc  vos  chefs  , s’ils  en  font  dignes  , 
abhorrez-Ies  ; exécrez-lcs  dénoncez-lcs , fi  ce  font 
des  traîtres.  Il  n’y  a pas  deux  patries  en  France  -,  il 
il  ne  doit  pas  y avoir  deux  fortes  d’hommes  *,  un 
temple  à la  liberté  , un  échafaud  au  defpotifme. 

En  penfant  ainfi , en  parlant  ainfi  , attendons- 
nous  à la  haine  , à la  perfécution  -,  mais  la  perfe- 
ction des  méchans  eft  la  couronne  des  bons,  fie 
l’on  ne  peut  pas  plus  s’étonner  de  voir  un  arifio- 
crate  haïr  un  patriote , que  de  voir  un  voleur  de 
grand  chemin  frémir  à l’afpeft  de  fon  juge. 

Soldats , vous  parlerai-je  ici  de  ces  rixes  parti- 
culières, de  ces  querelles  fcandaleufes  qui  , plus 
d’une  fois , ont  failli  agiter  i armee  françoife  ? Un 
tel  porte  un  habit  dont  la  couleur  diftere  de  celle 
du  vôtre,  en  elf  - il  moins  1 enfant  de  la  patrie? 
le  blanc , le  bleu  , ou  telle  autre  nuance  , devien- 
dront-ils des  fignaux  de  difeorde  fie  de  haine? 

Volontaires  , dragons  , foîdats  de  ligne,  qu’efi- 
ce  que  ceci  ? fommes-nous  dans  l’armée  des  princes, 
où  l’on  fe  bat  pour  des  cordons,  des  parchemins , 
des  croix  fie  des  blafons,?  Enfans  de  la  liberté, 
laiifez  aux  femmes,  encore  je  dis  aux  femmes  efclaves 
ou  aux  hommes- femmes  , le  miférable  plaifir  de 
fe  difputer  pour  des  couleurs  ou  des  hochets  ! 

Mais  vous , Soldats  françois  libres , connoiflez 
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donc  enfin  toute  votre  dignité^  fâchez  que  devant  la 
fainte  égalité  , comme  devant  la  nature , le  vête- 
ment difparoît,  & l’homme  refte  nud. 

Ne  cherchez  donc  dans  l’homme  que  l’homme 
lui-meme:  oubliez,  oubliez  le  coftume;  pe fez  les 
fentimens,  & liiez  au  cœur. 

Celui-là  eft  votre  ennemi , fous  quelque  dégtii- 
femens  qu’il  fe  cache  , qui  combat  la  liberté  & la 
république. 

Celui-ci,  quel  que  foit  l’habit  qui  le  couvre  , 
eft  votre  ami  , votre  frère  , qui  combat  les  tyrans 
fous  les  étendarts  de  la  république  & de  la  liberté. 

Et  s’il  lui  échappe  une  aéfion  , un  propos  qui 
vous  offenfe  , abjurez  un  faux  point  d’honneur  (i) , 
& loin  d’afTafliner  la  patrie  dans  l’un  de  fes  enfans  i 
dites-lui  : « frère,  vous  m’avez  infulté  ; voici  le 
» cartel  que  je  vous  propofe  : à la  première  attaque, 
» celui  de  nous  deux  qui  tuera  de  fa  main  le  plus 
» grand  nombre  d’ennemis  , fera  proclamé  le 
» vainqueur  ». 

(i)  Socrate  étoit  brave  au  combat,  il  en  a donné 
des  preuves.  Cependant,  ayant  reçu  un  fouflet  vigoureux 
dans  la  place  publique , il  ne  s’en  vengea  pas  ; mais  il 
dit  froidement,  en  parlant  de  celui  qui  l’avoit  frappé  : 
Cet  homme  fe  feroit  fait  un  grand  mal  à la  main  j fi 
f av ois  eu  un  cafque  fur  la  tête . 
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Jufques-Ia , foldats , foyez  avares  de  votre  fang; 
& quand  l’occafion  fera  venue,  verfez-le  de  bonne 
grâce.  La  mort  d’un  feul  foldat  fur  le  champ  de 
bataille  , eft  plus  utile  à l’état  que  celle  de  cent 
mille  hommes  éventrés , pourfendus  dans  de  vils 

combats  finguliers,  où  fou  vent  le  vin  conftitue  la 
valeur. 

Soldats , celiez  de  regarder  le  duel  comme  une 
vertu.  Il  eft  temps  de  le  publier,  le  duel  eft  tou- 
jours un  crime;  en  préfence  de  l’ennemi,  le  duel 
eft  un  forfait. 

Je  ne  connois  qu’un  duel  au  monde , autorifé  par 
la  raifon,  c’eft  celui  du 'peuple  contre  le  tyran. 
C’eft  un  duel  facré  celui-là  ; c’eft  le  fupplément  de 
la  foudre  entre  les  mains  des  hommes. 

Encore  une  fois,  foldats,  réveillez-vous  : l’an- 
cien régime  vous  avoit  dégradés,  le  républicanifme 
doit  vous  agrandir. 

Fortifiés  des  vertus  nouvelles  que  la  patrie  vous 
commande  ; unis  par  les  nœuds  d’une  fraternité 
indiffoluble  ; régénérés  à tous  ces  fentimens  d’hé- 
roïfme  & d’humanité,  qui  dormoient  dans  i’hiftoire 
depuis  tant  de  fiècles,  préfentez- vous , dans  la  lice , 
aux  rois  coahfés , & , je  vous  le  prédis , les  rois 
coalifes  frémiront  ; & cet  orage  univerfel , qu’ils 
dirigent  fur  nous,  crèvera  fur  leurs  têtes,  & ces 


foudres  qui  tonnent  aujourd’hui  dans  leurs  mains 
coupables , ces  foudres  ferviront  demain  à folem- 
nifer  la  fête  augufte  que  la  France  prépare  a l’univers, 
le  mariage  du  genre  humain  a la  liberté.  Soldats  , 
foyez-en  les  pontifes  : aux  armes , mes  amis  , aux 
armes;  la  charge  fonne,  c’eft  la  fête  qui  commence. 


Extrait  du  procès-verbal . 

La  fociété , dans  fa  féancc  du  /^février  *793  > 
F an  deuxième,  de  la  république  franc  oife  , a arrêté 
ïimpreffion  de  ce  difeours , V envoi  aux  fociétés 
populaires  & aux  armées  , & qu un  grand  nombre 
d' exemplaires  en,  foit  remis  au  minifïre  de  la  guerre. 

JULIEN,  député , préfident. 

Boulanger,  vice- préfident. 

Rome,  député;  Fouquier-  Thinville, 
Montréal  , Thuriot  , député  ; Auvrest  , 
L ASSIS  , fecrét aires. 


De  l’Imprimerie  de  L.  Potier  de  Lille,  rueFavart, 
N°.S.  1793. 


